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  A Yoann, Mona et Théo,




  les six prunelles de mes yeux.




   




   




  A Nadia,




  qui m’a donné le courage de me lancer...




   




  - 12 mai 2007 -




   




   




  Jean prit sa veste comme toujours posée sur le dossier de la chaise de l’entrée. Il avait l’impression étrange de se regarder faire depuis le réveil du matin.




  Poser le pied droit d’abord sur le plancher froid. Mettre sur sa barbe naissante cette mousse qui sentait résolument le chewing gum. Se raser. Se doucher en utilisant le gant bleu foncé. Le bleu clair étant réservé à ses amies de passage. Déjeuner rapidement de quelques céréales arrosées du lait super vitaminé. Des vitamines. Aujourd’hui il n’en aurait pas besoin.




  Il partait tôt pour que sa voiture trouve la fluidité des artères marseillaises dont il avait besoin pour sentir cette journée particulière.




   




  Le car de CRS les attendait.




  Lui et les 11 collègues qui l’accompagnaient, n’appartenaient pas à la Compagnie Républicaine de Sécurité mais en tant que groupe pilote de la BAC Nord, ils étaient reconnus et respectés comme des caïds du maintien de l’ordre et appelés en soutien dès que cela chauffait.




  Et aujourd’hui cela allait chauffer.




  Les 12. Les-EU (Eléments Uniques) comme ils se baptisaient entre eux, prononçant la liaison – les Zeu – pour faire référence au nombre et bien entendu au sobriquet des forces de police. Ils n’étaient pas des «poulets» mais leurs descendants, la nouvelle génération. Ils seraient parqués là comme dans une boîte, tous les 12 jusqu’au départ. Il faisait déjà chaud en ce joli mois de mai mais la transpiration qui mouillait leur chemise ne trahissait pas uniquement la défense de leur corps à la chaleur qui montait du sol. Non, ils en parlaient régulièrement entre eux. Après chaque intervention musclée à vrai dire. Cette montée d’adrénaline qui leur tiraillait les boyaux les rendait invulnérables.




  Jean sentait ses hormones accélérer la pression dans ses artères. Il imaginait comme une course folle de micro organismes dans tout le réseau que formait son corps. Il ressentait comme une implosion d’énergie – là – à l’intérieur de lui-même. Il pouvait presque s’imaginer se transformer en une créature surnaturelle digne des X-Men. Il pouvait bien rencontrer tous les Bouffon-Vert, Magneto, Lex Luthor et consors, aujourd’hui il se sentait à la fois Spiderman, Wolverin et Superman.




  Il croisa les regards de ses compagnons dans un demi-sourire qui montrait toute sa résolution à mener cette mission de main de maître. On lui répondait du même sourire ou d’un clin d’œil averti. Ils formaient un tout. Une tribu devant l’adversité. Avec ses propres règles.




   




  Il s’était fait une promesse il y a 6 ans déjà. Plus jamais ce sentiment d’avoir échoué. D’avoir été floué par des politiciens dont les desseins le dépassaient.




  Il se rappelait le sommet du G8 à Gênes comme si c’était hier. Des volontaires étaient partis une fois de plus en renfort. Tout avait tourné à la tragédie. Personne n’avait voulu voir la vérité tellement l’enjeu était couru d’avance. On avait crié à la machination policière.




  L’orchestration avait été minutieuse. Des groupuscules avaient été payés pour s’acharner sur les forces de police présentes, pour les pousser à la légitime défense. Et la marmite sous pression avait explosé à la face de toutes les caméras de la planète.




  La presse n’avait parlé que des 200000 manifestants pacifistes venus crier leur indignation devant la mondialisation libérale à outrance. Mais les provocations policières étaient arrivées après le harcèlement de groupes extrémistes.




  Les journaux avaient parlé de manipulation. Ils prétendaient que l’objectif de cette violence était de présenter les manifestants comme des «casseurs» ou autres «racailles» pour détourner l’opinion des véritables enjeux politiques.




  On avait même prétendu que la police – elle-même – avait infiltré les groupes provocateurs pour renforcer l’agression et permettre de justifier la violence de la répression.




  Il y était. Un mort, 500 blessés. Des arrestations, des sévices. On avait même parlé de torture. Il n’avait pu croire de tels propos. C’était impossible. Il n’avait pas vendu son âme au diable. Ces articles l’avaient fait vomir.




  Il habillait son armure comme un habit de prêche. Il vivait pour le respect de l’ordre.




  Croire en cette machination policière c’était devenir athée. Croire que tout ne visait qu’à diaboliser les opposants à la mondialisation c’était perdre le sens de sa vie, s’être fourvoyé depuis 10 ans.




  Il s’était promis ce jour là de devenir un membre actif des services de police opposés aux diverses organisations anti-libéralisation. Une entité spéciale avait été créée avec Gênes. Pour être plus efficace face à ces petits trublions. On avait parlé du Black Block durant les évènements ; une centaine de personnes armées et préparées à la provocation policière.




  Leur entité avait été baptisée BF. Black Force. Dont le but était de préparer ces forces spéciales à se défendre contre ces nouveaux dangers animés par leur haine de la privatisation, de la libéralisation, de la mondialisation. Petits cons bien pensant qui croyaient pouvoir se battre contre les intérêts des multinationales et troubler l’ordre public.




  Il était officiellement à la Brigade Anti Criminalité. Il faisait son travail comme tout autre membre de son service. Mais il était officieusement au service de la Black Force. Et à ce titre il participait régulièrement à des tests psychologiques visant à établir des comportements types, à des cours de combats de rue intensifs visant à les mettre dans la peau des personnes qu’ils auraient à combattre, à des forums d’information où on leur expliquait l’importance de leur participation. Depuis sa vie avait pris un sens. Il pouvait regarder son père dans les yeux sans ciller même si le secret l’empêchait de partager avec lui cette immense fierté.




   




  Il entendait sans écouter un message reçu à la radio. C’était le top départ. Dans un silence religieux tout le monde prenait place. Et le véhicule partait. On ne se regardait plus. Les iris fixaient le sol ou un point très loin au-delà de tout. La concentration exigeait d’eux la capacité au vide. Ils avaient tous déjà été traités de bêtes féroces et sans cœur. D’animaux primitifs. Les journalistes – les premiers – supposaient qu’ils étaient choisis pour leur QI à trois francs six sous. Et pourtant, cette capacité à préparer son corps et son âme à ce seul affrontement, cette faculté de retrouver – du fond de son patrimoine génétique – l’esprit du chasseur qui n’a plus que sa seule cible en vue, n’était pas donnée à tout le monde.




   




  Par habitude, il se remémorait la règle de base. Rester ensemble. Quoi qu’il arrive. Ne pas se laisser isoler. Ne pas prendre le risque de faire face – seul – au danger. Pour le risque personnel. Et parce que le groupe lui-même se trouvait amputé d’un membre et pouvait se laisser distraire par l’envie de défendre ce membre isolé plutôt que de suivre la mission.




   




  Aujourd’hui, ils seraient en première ligne parce qu’ils étaient volontaires. Tous.




  Le car s’arrêta près du vieux port où devait arriver le défilé. Il était attendu à 16h.




  Ils prirent position en ligne. Les uns contre les autres, formant ce cordon de défense. Les principes de base étaient pour eux des réflexes. Si la foule s’avançait, il fallait frapper le premier rang. Une manifestation n’était rien d’autre qu’une houle humaine. La plupart du temps il n’y avait pas avis de tempête. Une simple vague qui les frôlait par jeu, qui ne les mouillait qu’à peine. Mais parfois, la vague humaine prenait des formes plus agressives, se transformant en tsunami auquel il fallait savoir résister. Frapper le 1er rang permettait d’ inverser le courant. Plus le coup porté était violent, plus le front avait un mouvement de recul qui mécaniquement faisait reculer la vague...




  Aujourd’hui le silence des mouettes était le témoin de la tension ambiante et la houle se formait quelque part.




   




  La rumeur du groupe venait de loin mais se rapprochait vite et tous se préparaient à des instants difficiles auxquels ils étaient préparés, formés, entraînés. Jean aujourd’hui avait même l’impression de les attendre, de les souhaiter. Il avait besoin de défouler cette rage qui emplissait sa cage thoracique. Il se sentait comme une bombe à retardement prête à se faire exploser. Il ne maîtrisait pas cette hargne soudaine. Il ne la reconnaissait pas.




  Son regard se tourna cherchant un regard amical auquel il aurait pu se raccrocher pour ne pas sombrer. Mais les visages de ses compagnons étaient tournés vers la source du brouhaha qui parvenait jusqu’à eux...




   




  Les premiers manifestants arrivaient vers eux.




   




  - 13 mai 2007 -




   




   




  Julie s’intéressait à la violence urbaine depuis toujours lui semblait-il. Sa thèse était un moyen d’en faire un témoignage. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, sa grand-mère qui l’avait élevée, l’avait mise en garde contre les penchants naturels de l’homme à l’agressivité, penchant qui se trouvait exacerbé dans le cas des meutes. Elle ne parlait jamais de groupe, de foule, de bataillon mais de «meute». Mot qui illustrait bien – à son avis – le caractère sauvage et brutal de cette forme de violence. Ce qu’aujourd’hui Julie étudiait sous le terme de «violence urbaine». Les exemples ne manquaient pas ces derniers temps. Depuis le 4 octobre 2002, combien de jeunes filles avaient été immolées sur le bûcher de cette nouvelle délinquance de rue. Sohane avait fait parler d’elle mais la presse avait accueilli d’autres brûlées vives par un désintérêt d’un évènement banalisé par sa fréquence. L’année dernière, le 17 avril 2006, un adolescent bruxellois était tué pour son MP3. Violence gratuite. Finalement, dans ce monde de capitalisation à outrance, la violence resterait peut-être la dernière chose gratuite. Avec peut-être les repas des restaus du cœur.




   




  Il semblait que le moindre petit grain de sable déchaînait des tempêtes. Un mot de travers, un délit de sale gueule, un sexe faible ne se laissant pas soumettre, un pari stupide, un bien aussi petit soit-il, déclenchaient des situations d’une violence irréparable. Julie avait l’impression que le vernis de socialisation recouvrant chaque homme depuis des millénaires se fissurait. L’homme social était comme un gros oignon. Il avait été enrobé de couches de raison, d’éducation, de justice qui se décollaient pour certains et c’est le monde entier qui pleurait.




  En lisant le journal ce matin là, elle pleurait. Non que les évènements relatés étaient pires que la veille. Cela ne risquait pas avec l’élection de Sarkozy qui l’avait laissée dans un désarroi désabusé. Mais cette manifestation qui avait mal tourné à Marseille lui rappelait sa grand-mère décédée deux jours auparavant. Les meutes dont elle lui parlait depuis 20 ans étaient toujours là et devenaient de plus en plus agressives et incontrôlables.




  Madeleine, sa grand-mère, était atteinte d’une forme de maladie d’Alzeimher entraînant une dégénérescence rapide de la mémoire, de la motricité et des capacités intellectuelles. Julie avait été incapable de vivre au quotidien la déchéance de la personne qu’elle aimait le plus au monde.




  Après une maîtrise de sociologie à la faculté de Metz qui lui avait permis de voir sa grand-mère tous les weekends, elle avait accepté cette proposition du professeur Bérard, rencontré à un colloque, de faire sa thèse à Marseille sur ce sujet d’actualité qui les passionnait tous deux.




  Elle avait pris son billet pour Thionville où elle n’avait pas remis les pieds – ni le cœur – depuis 6 mois. Elle ne s’en voulait pas d’avoir laissé sa grand-mère s’éteindre loin des «prunelles de ses yeux» comme elle surnommait sa petite-fille. Elle préférait avoir dans le cœur ce regard rieur, cette amoureuse de la vie. Son enfance à l’ombre d’une personne si douce avait fait d’elle une jeune adulte généreuse, sûre d’elle, curieuse et déterminée. Les qualités qui lui seraient utiles pour faire le métier qu’elle avait choisi : journaliste.




  Et elle comptait sur sa thèse pour lui servir de carte de visite à «La Provence», au «Républicain Lorrain», ou tout autre journal régional ou national qui voudrait bien d’elle.




  Elle mit le journal dans la poche de son sac pour poursuivre ultérieurement la lecture des articles concernant cet évènement. La violence policière n’était pas véritablement son sujet de prédilection mais, dans ce cas précis, il semblait que seul un élément particulier des forces de police avait «comme pété un câble», devenant la brebis galeuse de la meute, pensa-t-elle. Cette singularité l’intéressait car elle lui permettait momentanément de différer le pic de chagrin qu’elle sentait monter doucement en elle.




  Elle prit les clés de sa voiture dans un soupir. Elle partait dans deux heures vers cette ville qui l’avait vue naître. Madeleine retrouverait demain son mari mort en 1953 et ses parents à elle, morts dans un accident laissant un bébé de 3 mois hurlant à l’arrière de ce qui fut une voiture.




   




  Dans le train, le chagrin la prit tout entière comme un étau. Elle se sentit oppressée, essoufflée et les larmes s’échappèrent en grands sanglots. La personne assise à ses côtés changea de place en lui lançant un regard désapprobateur. A l’heure où les crimes des banlieues ne s’affichaient plus que dans les faits divers, les excès de sentiments étaient mal perçus. Ce flot de souvenirs qui coulaient de son cœur finirent par la faire sourire. Souffrir c’était aussi se dire qu’elle avait aimé, qu’elle était en vie. Les mouvements du wagon finirent par la bercer et la plonger dans un sommeil agité.




  Elle arriva alors que la nuit commençait à séduire la lumière. Elle décida de rejoindre son hôtel à pied pour profiter de ce retour aux sources. Sa grand-mère reposait à la morgue des «Douces Mirabelles». Nom ridicule de la maison-de-retraite-médicalisée où elle avait fermé ses yeux si doux. Elle traversa le pont sous lequel passait la Moselle. Sa grand-mère lui avait raconté que son père – moniteur de plongée sous-marine – avait un jour organisé une plongée dans ce fleuve opaque pour que ses élèves apprennent à s’orienter à la boussole. Il ne s’était pas fait que des amis ce jour là. Car le défit technique n’était rien à côté de la maîtrise de soi nécessaire pour supporter l’odeur fétide et les formes inconnues qui vous frôlaient sans que l’on sache s’il s’agissait d’un poisson ou d’un déchet égaré.




  Au bout du pont, elle prit vers la droite passant devant la mairie où ses parents s’étaient dit oui pour le meilleur ou pour le pire. Elle ne savait pas dans quelle catégorie placer la mort.




  Sa grand-mère gardait précieusement des photos de cet évènement dans sa grosse boîte à chaussure bleue. Son baluchon à souvenirs, plein d’images qu’elle regardait chaque jour.




  Elle continua sa route, passant devant le tribunal de grande instance pour arriver enfin au grand rond-point auquel aboutissait le quai Pierre Marchal. Sur le terre-plein central se dressait en hiver le plus beau sapin de Noël dont elle ait le souvenir. Brillant de mille étincelles se reflétant dans ses yeux d’enfant. Elle sourit en se disant que c’était étrange toutes ces images qui remontaient des petites boîtes de son cerveau. Elle avait toujours eu cette impression que le cerveau humain était comme une grande pièce remplie de rangées de boites, archive de souvenirs dont seulement certains étaient en surface et accessibles. Et puis de temps en temps, un évènement, une personne, une chanson, un film, faisait remonter à la surface une boite enfouie qui s’ouvrait libérant, comme par magie, des images presque oubliées.




  Peut-être que dans les minutes ayant précédé sa mort, sa grand-mère avait ainsi revu toute sa vie. Toutes les boîtes remontant à la surface dans une grand ronde lui permettant de savourer une dernière fois tous les moments heureux de sa vie. Sa rencontre et son amour pour Michel dont elle ne savait que peu de choses. Ses souvenirs d’enfant, de femme, d’amante, de mère, de grand-mère. De maîtresse peut-être, elle qui ne s’était jamais remariée.




  Elle arriva enfin à l’hôtel Excelsior qu’elle avait choisi pour son restaurant panoramique. Cela pouvait paraître risible de vouloir surplomber cette ville où l’on passait pour aller à Luxembourg (où l’essence restait bien moins chère) mais où l’on ne se s’arrêtait pas pour faire du tourisme. Elle passa une nouvelle nuit très agitée. Elle avait bien poursuivi la lecture de son journal pensant aider ainsi son corps à trouver le sommeil. L’article l’avait surprise. Cette violence qui paraissait subite. Le policier semblait avoir été comme piqué par un élan de démence qui l’avait poussé à porter un coup – un seul d’après les témoignages – sur le jeune homme qui lui faisait face.




  L’adolescent était tombé mort dans la seconde suivante, étalant ses 16 printemps sur le macadam déjà chaud. Les forces de police et les manifestants s’étaient arrêtés comme pétrifiés. Comme si le film s’était arrêté pour remettre la bande en marche arrière et remontrer la scène au ralenti.




  Le policier responsable s’était également et étonnamment écroulé quelques secondes plus tard. Son geste d’une brutalité inimaginable l’avait sans doute choqué au point que son corps s’était mis en veille pour ne pas avoir à supporter sa propre image. Il était dans le coma à l’hôpital de la Timone. Une jeune adolescente avait hurlé. Ce cri s’était répandu comme la peste. Et la manifestation avait pris fin dans un silence religieux. Comme si 20000 personnes avaient organisé un cordon funéraire en l’honneur de ce mort en héros.




  Elle s’était dit qu’elle enquêterait dès son retour pour s’occuper l’esprit et pour comprendre. Quel contexte avait pu influencer un tel comportement ? L’environnement géographique, la famille, les études, les frustrations vécues, la profession... ou juste une évolution génétique naturelle ramenant l’homme à son état primitif et sauvage.




   




  - 14 mai 2007 -




   




   




  La journée suivante fut éprouvante mais elle était heureuse de la vivre seule pour écouter sa tristesse, ses souvenirs, sa souffrance.




  Elle n’avait écouté le prêche que d’une oreille distraite et polie, puis suivi sa grand-mère jusqu’à sa dernière demeure comme un automate. Elle déposait un bouquet de tulipes jaunes, ses préférées, quand un homme aux cheveux blancs s’avança vers elle. Il lui avoua être notaire, ce qui l’étonna. Tous les biens avaient été vendus pour financer son long séjour aux Mirabelles. Il lui demanda de bien vouloir passer dès qu’elle le pourrait à son cabinet où il avait une lettre à lui remettre. Elle ne posa pas davantage de questions car le ton de cet homme n’était pas une invite aux épanchements surtout en cet endroit. Elle prit rendez-vous pour le lendemain matin. Son train ne partait que dans l’après-midi.




  Elle demanda au meilleur ami de sa grand-mère – qu’elle pensait avoir toujours été amoureux d’elle – de la déposer dans le quartier où elle avait vécu. Beauregard. Elle se rendit directement à la « rue de l’ancien champ de foire » où tant de bons souvenirs revenaient parfumer sa mémoire. Charles – qu’elle considérait comme son grand-père tellement il avait été présent dans son enfance – n’insista pas quand elle émit le souhait d’effectuer seule ce petit pèlerinage.




  Elle n’osa pas entrer dans la cour pour aller jusqu’à la bande de terre d’un mètre de large et 10 mètres de long où Madeleine venait jardiner. Elle était particulièrement fière de ses pieds de rhubarbe dont elle faisait les meilleures tartes du-monde-de-l’univers. Elle prolongea sa promenade jusqu’au parc où elle avait si souvent joué. Tout en s’interrogeant sur le contenu de cette lettre, elle arpentait les allées, regardait les enfants jouer en toute innocence. Elle se demandait s’ils formeraient des meutes eux aussi. Ses pensées s’embrouillaient mélangeant les derniers évènements qui l’avaient marquée ces dernières heures.
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